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RETROSPECTION ESSENTIELLEMENT CRITIQUE

D U

CHEMIN P,~RCOURU

S'il nous fallait, on deux mots, caractériser le cheminement de

notre pensee sur le plan méthodologique et épistémologique, nous

dirions que nos travaux sont pr0~ressivement passés d'une sorte

d'analyse systématiquement rigoureuse et volontairement exclusi­

visto à une analyse toujours systématiquement rigoureuse, et qui ne

perdra jamais do sa rigueur, d0bouchant, dans un premier temps, sur,

plutôt, vers une synth8so volontairement de moins en moins timide,

dans un second temps, vers l'esquisse de typologie(s), enfin, vers

la formulation de théorie(s).

AI - L'ANALYSE SYSTEMATIQUEMENT RIGOUREUSE ET VOLONTAIREMENT

E>~CLUSIVISTE •

Nous avons toujours ~t6 comme effrayé par la complexit~ de l'Gtre

humain, animal techniquement supérieur au reste du vivant par la

pensée et par l'art de façonner des outils, animal parfois, - sur

le plan de la morale et de l'éthique, - aux comportements et atti­

tudes indiscutablement inférieurs aux faits et gestes des anthro­

poîdes supérieurs, si toutefois comparaison peut être faite sur ce

plan. ,~nimal qui se croit doté d'une volonté mais dont la façon de

percevoir et d'agir lui est parfois dictée por son soma, sa physio­

logie, son cadre Bcologique, ... ainsi que le révèlent chez los ani­

maux bien des études d'écologie, do physiologie et de biologie.

Nous avons également ét~ plus d'une fois ankylosé - aussi bien avant

d'Gtre chercheur que jusqu'à ce jour, - par la façon parfois hative

dont certains chroniqueurs et même chercheurs - au fil des décades,

de moins en moins nombreux - ont tiré froidement et péremptoirement

dos conclusions alors que les prémisses, hypothétiques au départI

n'ont jamais été suffisamment ou infirm~s ou confirmés par les faits,

par les documents réunis sur le terrain. L'on passe par dos analyses

insuffisamment profondes ••• , l'on procède par des "il semble que, il

"se peut que... los faits ont dû se dérouler comme suit" ••• i et

l'on tiro, "in fine", des conclusions générales nullement &tayées

de réserves, parfois nullement localisées dans le temps voire dans

l'espace, qui donnent l'impression que l'on tire une conclusion
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générale parce que les exigences académiques et coutumières veulent

que tout travail ait quelque CàNCLUSION. Conclusion qui doit dispen­

ser le lecteur, hélas J trop souvent pressé, de lire l'oeuvre en

commençant par le commencement.

Ceci nous amène à la troi.ième constatation dont les effets sur nous

allaient renforcer en nous l'obligation, nous dirons même, la con­

trainte scientifique de cerner de pros les données, les phénomènes

étudiés LES DISCUSSIONS de travaux PARFOIS OISEUSES, ET PARTANT

STERILES, LES CRITIQUES HAT IVES D'OUVRAGES, - engendrées par, entre

autres, le fait que l'on n'a pas consacré à l'auteur discuté, criti­

qué, le temps nécessaire à la compréhension totale de sa pensée.

Nous songeons ici à ce zéro que, dit-on, un professeur, théoricien

prisé, donna - c'était en 1952 environ - à une dissertation d'une

étudiante très bonne élève, parce que celle-ci avait disserté suivant

non pas la théorie des tendances mais la théorie existentialiste.

Relatons ici, ~galement, la réronse ci-dessous que nous avons faite

à un haut-fonctionnaire, lic~nQié ès-lettres et licencié en droit,

qui nous demanda un jour quelque explication sur les lignes d'une

page de notre publication: "Facteurs d'intégration et de désintégra­

"tion du travailleur gabonais à son entreprise".

" Avez-vous commencé par le commencement ?

" - Non.

" Eh J bien, comment voulez-vous pleinement,comprendre, prise à

"mi-chemin, une pensée, - affirmation ou négation, doute ... que sais­

"je? - qui est l'aboutissement d'une analyse quantitative et quali­

"tative de faits recueillis sur le terrain ? Lis.e"Z du· commê.n~.eme.nt,

"au passage dont vous me demandez quelque explication. Nous pourrons

"ensuite efficacement dialoguer, argumenter ••. "

•.. Quelques jours après, cet ami nous dit s'~tre donné la peine de

lire en partant de l'introduction et qu'il avait compris le passage

en question.

La leeture décousue de travaux dont on n'est pas l'auteur, et les

jugements qui résultent de telle(s) lecture(s) i la précipitation

d'aucuns auteurs dans l'art de tirer des conclusions généralisatri­

ces i la complexité de l'être que nous sommes i telles sont les

trois constatations qui nous ont déterminé à adopter dans nos recher­

ches la double ligne de conduite suivante :
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10/ - Partir des seuls documents recueillis sur le terrain

suivre exclusivement la voie des faits recueillis, voie que

révèle seule une quantification rigoureuse j s'en tenir aux

seules conclusions qui découlent des seuls documents réunis,

éviter, en d'autres termes, toute induction amplifiante. Et

cela, tant que l'on n'a pas un éventail assez large de champs

socio-économiques, culturels, etc ••. étudiés sur le terrain, ­

qui permette, qui ~oris~ extrapolations et conclusions

généralisantes.

2°/ - Préférer sans tergiverser pécher par défaut que par excès

en dire donc moins que l'on entrevoit plutôt que d'en dire

davantage, et attendre que expérience et maturation un jour

permettent plutôt de complétel' ql!e de "rogner", de soustraire.

Soustraction, d'ailleurs, parfois inévitable, parce que, alors,

imposée par l'expérience et la maturation dll chercheur même.

C'est pour cela que, en 1960, dans notre travail sur la vie matri­

moniale et paramatrirnoniale, nous nous sommes refusé, malgré les

demandes qui nous furent faites; de tirer une conclusion générale.

Nous ne pouvions valablement pas le fai t'e cal~ c ' était le premieL~

le seul champ social dont nous ~~lvion~_aloss valablement parler,

dont nous avions une connaissance réellement scientifique ; la con­

naissance empirique que le chercheurpet:t avoir des. phénomènes' qu'il

étudie ne devant jamais f à O'JCUn ·moment., dépasser· le rôle d' ECLAI­

REUR EN CAS DE BESOIN.

C'est pourquoi également, dans la pre~ièi~e définition que nous avons,

en 1960, donnée du terme ETHNIE nous avons délibérément préféré

pécher par défaut, ainsi que nous le verrons ci-dessous, et ajouter

seulement quatre ans après, en 1964, une nuance, une réalité que nous

entrevoyions déjà en 1960 mais sur laquelle nous hésitions, fort

embarrassé. Trois ans plus tard, en 1967, la soustraction de deux

mots essontiels : les mots TOTEM Eï TABOU, et l'addition d'une

seconde nuance devaient définitivement asseoir, plutôt'stabiliser

notre définition du terme EïHNIE.

C'est là un exemple patent du .ch€m.:ï.nement. de· notre· ·pensée
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chercheur

SeuW~ une augmentation du. nomb~e des champs sociaux ~ue

nous avons "sU'Ccessivement étudiés a. pu nOLIs permettre, primo, de

'passer de l'omission v6lontaire de la définition de 1~60 ~ l'af­

firmation de la définition de 1964, secundo, d'opérer la s.oustrac­

tion très impor-tante des dellx termes TABOU et TOTEM, d'aboutir ainsi

à la définition., que' noWS estimon~, pr''?'seh-t-em9nt· pleinement .satis..;,

fcisante, de 1967.

Voici ces trois définitions

a) dé,finition de 1196Q'(1) : Pour' 'compr-endt"e ces .r"elations i"'te.f'­

ethniques, il faut se représenté)- ce qu'est une ethnie, groupe{s)

di individus gé'ogbaphiquement vO.i..'3in (5) ml dépa;-t', .pl-imitivem~nt

as.sez .isolés, ayant des ancêt.i-es, des totems et des tabous commu·ns J

ayant un mêm~ .idiome, constitués 'cie .croyances., d'attittld~s et de

comportements communs, et dont le champ per-ceptuel" cogni ti f '.

social. " étai t, et demeul"e dovantage 'clos qul.oLNert : bref ,. un

groupe d'hommes qui parle, pense, croit, agit et se comporte dans

ses j oies et dans ses peina-s CCir.m,; !5' il· étai t· uri seuJ..individu,

un seul être,

Chaque ethnie "se capactér:i..se, .donc pa)· une mi.cl"o-vision du monde

bien sienne, par des :::;truct:':;'D:' G'~: 00:, ~:!:bstructures qui s'har­

monisent plus qll' alles ne se heLwtent, et qui. ont· davantage de

contrastes que d' affinitéJ avec les strlJ.ctures et substru-etures

des au·tres ethnies .. Aj outons 1 P0l.li- te rïïliner'" que. c'est un -univers

davantage régi par l'affectivit~ que par l'entendement,

b) déf inition de 1964 (2) : .. POUj' comof'endr-e ces relations in-ter-...... ~..;..;.;;..;.,... ....._=_~~ 1

ethniques, il faut se représenter co qu'est une ethnie, grou­

pe(s) d'individus géogr'aphiquement voisin{s-) au dGpart',.pl"imi­

tivement assez isolés ayant des ancêtres, des totems et d?s

tabous communs,. ayant un même' idiome, consti tués de croyances,

d' atti tudes et de compor'-t.emaïtt- cornmlJns t et dont le champ per­

ceptuel, cognitifi~oc~a~••• ~tait, ~t demeHr~ davantage clos

qu'ouvert: bref, un groupe (Pnommes·qqi. por'le, pense croit,

agit et se:' eomporte dans ses j O:;.8S et dans ses peines comme s'il

était un seul .individu 7 un seul êtl'e.
_~__~ ......... ~~,••::o__ ........... _ ..........

(1) Fact~~rs d'f~tégration et'de dé5int~g~ation du travailleur gabonais
à son> entreprise. (1960.,.. ron~o)

.( 2) op. ci té (imprimé ; cah. OR5T0f\1, "1963 1 Î )
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Chaque ethnie se caractérise donc par une micro-vision du monde bien

sienne; par des structures et des substructures qui s'harmonisent

plus qu'elles ne se heurtent et qui - apparemment, nous semble-t-il--­

ont davantage de contrastes que d'aff:nitos avec les structures et

substructures des autres ethnies. Ajoutons, pour terminer, que c'est

un univers davantage régi pal~ l'affectivité que par l'entendement.

a) définition de 1967 (1) : Rém6morons-nous d'abord ce qu'est une

ethnie: "groupe(s) d'individuG géograph3quement voisin(s) au dé­

part, primi tivement assez isolé (.::»; ayûn'c ries ancêtres communs,

"ayant un même idiome, consti'::ué(s) de croyance~,d'attitudeset

"de comportemenls semblables et dont le chcm~ perceptuel f cognitif,

"social ••. étai t, et demeur'e 92~Y.2D.t.9.2.C§;_S19.~. ~'0l!..~r:.! : bref, un

"groupe d'hommes qui - c'est là une de ses tendances, et pas des

"plus faibles, - face à certaines circom-:.tClnces, tace notamment à

"d'autres groupes linguistiqueme~t diff~rents, parlel pense, croit,

"agi'i: et se comporte dans ses joi.€s et dans ses pei.nes comme s' il

"était un seul individu, un seul @~re.

"Chaque ethnie se caractérise dO!1~ par Llno micro-·vision du monde

"bien sienne; par des structures et des substructures qui s'har­

"monisent plus qu'elles ne se heurtent et qui - apparemment nous

"semble-t-il - ont davantage de contrastes' que d' affini tés avec

"les structures et substructures des autres ethnies.

"Ajoutons, pour terminer, que c'est un univers davantage régi par

"l' affectivi té que par l' entendell~E-nt.Il

b/ - DE L' AN/\LYSE TOUJOIj!3..§_.2:(~I~!i0119~l!'"'~t12!I.B1~REUSE A UNE
SYNTHESE VOLONTAIREMENT DE MOINS EN MOINS TIMIDE

Lorsque, en 1960, ~ous fut confi60 l'~tude de ~a condition du

travailleur gabonais, nous avions déj~ une connaissance scientifique

d'Un double phénom~ne social exa~iné par nou5-m@me et dont l'impact

sur l'existence de l'adulte est indéniable: la matrimonialité et

la paramatrimonialit6 à quoi nous avions consacré les deux mois ­

septembre et octobre 19::i8 .~ 'P~:SS8S èt I<india en Guinée et la totali­

té de notre séjour au.Congo(de nov~mbre 1958 à fin mars 1959 à

E!razzaville et d'avril à d(~Ce;Ti!:>re 1959 à Pointe·-Noire).

__________________________._ _ """_._ _ ~.O::'$ ~ .. ~._" • ....._

(1) cf: Comportements et attitudes de lajeuness9 scolaire gabo­
naise ; tome 1 ; 1967; p.
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Cette connaissance scientifique des dépenses exceptionnelles entraî­

nées par la vie sexuelle du Ponténégrin, laquelle n'est, somme toute,

pas bien différente de celle du Gabonais, nous fut extrêmement pré~

cieuse dans notre première approche de la condition du salarié ga­

bonais. Elle nous permit de braquer notre attention sur LE COTE PARA­

MATRIMONIAL DE LA VIE DU TRAVAILLEUR GABONAIS et de découvrir, entre

"autres, que l'insuffisance de salaire éprouvée par le . trayoil-:

"leur est due en partie au dérèglement de la vie matrimoniale de ce

"dernier, dérèglement grandement amplifié par le mode de recrutement

"des travailleurs de chantiers forestiers surtout".

Nous déduisions :

"La réorganisation de la condition du travailleur gabonais implique

"donc, entre autres, une réorganisation des cadres familiaux".

Aurions-nous atteint dans toute sa profondeur l'impact de la vie

sexuelle du salarié sur ce phénomène que nous avons dénommé SUBJECTI­

"ATION ET OBJECTIVATION DES SALAIRES, si nous n'avions auparavant

acquis des certitudes sur les dépenses sexuelles du Bantou équatorial?

Nous ne le croyons pas. En tout cas, nous n'aurions nullement pu être

pleinement affirmatif comme nous le fûmes: notre approche synthétique

n'eOt pas été volontairement aussi moins timide.

cl - DE L'ANALYSE TOUJOURS SYSTEMATIQUEMENT RIGOUREUSE A L'ESQUISSE

DE TYPOLOGIES.

C'est au cours de l'analyse des documents réunis concernant le monde

rural gabonais, à partir donc de septembre 1963, que nous nous sommes

senti et avons effectivement été alors CAPABLE de tirer des conclu­

sions générales, de tracer, plutôt 9'esquisser certaine(s) typolo­

gie(s). Le champ des connaissances que nous avions de l'être gabonais

s'était fort élargi: univers affectif ; monde du travail; monde

rural univers scolaire étudié sur le terrain en 1962 et laissé en­

suite de côté face à l'urgence de connaître scientifiquement le monde

rural, exploité ensuite partiellement en 1964 ; - quatre champs hu­

mains qui s'interpénètrent sans cesse, qui interfèrent à un point tel

que la non-connaissance d'un empêche automatiquement une investiga­

tion et une pénétration totales de IVautre, une compréhension totale

du "socius" 'tudi6, du gabonais en l'occurrence, - empêche donc d'ex­

pliquer pleinement. Car, - ainsi l'avons-nous dit au départ, - l'être

humain est si complexe que, saisi seulement, même sous plusieurs

éclairages, dans un seul micro-domaine, il demeure alors seulement
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partiellement explicable, Or, la psychologie de la vie sociale est
SCIENCE dont expliquer totalement les phénomènes sociaux chaque fois
étudiés est une des finalités. Le psycho-sociologue ne peut donc
commenoer à EXPLJ.QUER PLEINEMENT qu'à partir du moment où il a déjà,
de la population qu'il étudie, une connaissance scientifique, soit
bien sienne, soit acquiso par le truchement de travaux scientifiques
rigoureux réalisas par d'autres chercheurs.

L'étendue, assez large en 1963, des micro-champs déjà étudiQS par
nous-marne sur le terrain nous permit de tracer une typologie des vil­
lages gabonais et d'indiquer les premiers linéaments d'une typologie
des cases du monde raral au Gobon. Cette dernière typologie acquit sa
forme, que nous pensons définitive, en 1969 sous la contrainte socio­
professionnelle d'exposés sur le monde rural, que nous avons dO faire
à des stagiaires du Service dG l'Education Populaire.

Les avantages de cette typologie, fruit de six années de réflexions,
analyses, synthèses, retouches, •.• peuvent se résumer comme suit:
il suffit présentement, à la lumière de ladite typologie, d'examiner
un plan de villago gabonais et l'on est capable de donner dudit vil­
lage 10 genro d'économie et le pouvoir d'achat, le genre de co-exis­
tence et de solidarité ~ le système d'orientation de la pensée tant
religieusG que politique; l'intensité possible des croyances et dos
attitudGs ; les niveaux d'aspirations •.• Car catte typolbgie des vil­
lages gabonais, fondée sur le conditionnement extr3me du mental par
10 matériel. l'Qcologique ••• - conditionnement révél~ par les documents
réunis sur le terrain - dégage l'étroite corrélation existant entre
les structures matérielles, écologiques, oconomiques, d'une part, et
les structures sociales et mental~s, d'outre part.

Cette m0me 'tendue des champs d'jà 'tudi6s est à l'origine de ce que"
quatre ans plus tard, - en 1968, - nous avons appelé THEORIE DU RESEAU
ETOILE ET DES VILLES-RELAIS. Théorie dont les premiers contours ont
été esquissés en 1964 dans la portiG que, dons notre thèse, nous con­
sacrons au réseau routier J théorie approfondie en 1968 dans: PROlE­
GOMENES A rOUTE EVOLUTION SOCI.o-~CONOMIQUE DU MONDE RURAL DANS LES
PAYS EN VOIE DE DEVELOPPEMENT ET PLUS PARTICU~IEREMENT EN AFRIQUE
INTERTROPICALE, et dont la f~rmulation définitive a été donnée dans
CLASSES SOCIALES ET DEVELOPPEMENT RURAL qui est une reprise substan­
tielle et un approfondissement des PROLEGOMENES cités ci-dessous.
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Cet accroissement progressif du domaine (ou, si l'on préfère, des

micro-domaines) étudié(s) nous a permis enfin d'esquisser dans CLASSES

"SOCIALES ET DEVELOPPEMENT RURAL" la définition suivante de la notion

de classes sociales

"Nous entendons par classe sociale: groupe intra et extra-territorial,

,,~ dynamique et inertie propres, composé de strates ou couches~ carac­

"térisé essentiellement par une mobilité sociale plus ou moins grande,

"constitué d'individus non nécessairement liés tous par des liens ou

"raciaux ou ethniques et dont le sentiment d'appartenance ou tout au

"moins d'affinités, soit économique(s), soit professionnelle(s), soit

"éducationnelle(s), soit spirituelle(s) etc ••. s'actualise, agressif

"ou défensif, en conscience collective lorsqu'une menace affligeant

"ou même guettant un individu du groupe est perçue par les autres

"membres corrvne devant ~ plus ou moins longue échéance être étendue

"sur tout le groupe".

Si nous essayons de faire la genèse de cette définition, nous consta­

tons qu'elle est embryonnairement contenue dans le "nota bene" que,

en 1961, nous avons joint ~ la définition du terme ethnie. En effet,

dans ce "nota bene" nous disions :

"De cette définition il résulte que les minorités, raciales, voire

"peut-être culturelles •.. , dans des contextes sociaux donnés, peuvent

"avoir des allures, des comportements et des attitudes semblables aux

"attitudes et comportements des ethnies, des clans, des tribus.

Ceci peut aider le psychologue social ~ comprendre et ~ expliquer

bien des tensions entre groupements distincts".

Cette définition du concept de classes sociales, ainsi que l'ébauche

d'une typologie des entreprises forestières, minières, commerciales

etc •.• oeuvrant au Gabon, qui la matérialise dans une large mesure,

est un outil qui permet, nous en sommes convaincu, de saisir la menta­

lité et les objectifs de chacune de ces dernières et d'en ~prévoir

les comportements et a~titudes.

EN CONCLUSION.

La rigueur dont nous ne nous sommes Jama~s départi dans chacun de nos

travaux, les constatations que la quantification nous a permis de

faire quant ~ l'appréhension des phénomènes sociaux, nous ont conduit

~ comparer la recherche en psychologie de la vie sociale à la recher­

che géologique. De même que le géologue qui étudie, v. g., un phéno­

mène géologique - gisement de minerai, couche(s) terrestre(s) - en

suit un ou des filon(s) et rencontre, ici ou l~, une ou des faille(s)
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révélatrice(s) de cataclysme(s) etc ... j de même il existe pour les

phénomènes sociaux comme un filon qui guide le chercheur, et dont la

disparition, la non-perception est r6v61atrice, soit d'une "faille",

soit d'une insuffisance des documents réunis sur le terrain ... Le

psycho-sociologue n'a plus alors le droit de continuer. Il lui faut

rechercher le pourquoi de la "faille" sinon il se condamne ~ ces

suppositions et approximations dont nous avons parlé au d~but de cette

rétrospection et qui sont nocives ~ la compréhension et à l'explica­

tion totales, objectifs et fin de toutes recherches psycho-sociologi­

ques.
de

En atteignant le stade l'expérimentation, d'une certaine expérimen-

tation, ~ condition que le chercheur, lorsque besoin est, RETOURNE

SANS RETARD SUR LE TERRAIN, la psychologie de la vie sociale introduit,

sur le plan de la discussion scientifique, la distinction de deux

sortes de critiques: celle qui s'appuie ou sur des documents recueil­

lis sur le terrain, ou sur l'examen des documents réunis par l'auteur,

ou sur le cheminement de la quantification et de l'argumentation ­

bref, sur des documents contrôlables j et, d'autre Dart, celle qui

demeure principalement et en définitive une argumentation qui n'a

point pour support des documents réunis sur le terrain.

Dernière démarche et activité de notre carri~re de chercheur que

nous citerons : notre prise de position relative aux problèmes de la

recherche scientifique en Afrique. Prise de position exposée dans

notre communication au Colloque sur la Politique Scientifique et

l'Administration de la Recherche en ~frique (1).

Dans cette communication intitulée

SITUATION 14CTUELLE DE LI,). RECHERCHE t~U GABON ET ESSAI D'UNE DEONTOLO­

GIE DU CHERCHEUR ET DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE EN AFRIQUE,

M@US écrivions, entre autres, dans la deuxième partie consacrée ~

l'essai d'une d€ontologie du chercheur et de la recherche en Afrique

" ••• Il est des devoirs professionnels, des impératifs catégoriques,

"face auxquels, tant pour son propre bien moral et social que pour

"celui du demandeur, aucun chercheur, aucun organisme de recherche ne

"doit ~ aucun prix et ~ aucun moment tergiverser.
----------------------------------
(1) Yaoundé, Cameroun, 10-21 Juil~ct 1967. Colloque organisé par

l'UNESCO.
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"Et parmi ces devoirs s'inclut celui de ne jamais s'engager dans une

"entreprise, de ne jamais entreprendre une recherche qui, on le sait,

" inévitablement ~chouera parce que tel ou tel facteur, condition sine

"que non de la r~ussite, fait d~faut, parce que tel et tel facteurs

"d6favor~~las voire nuisibles n'ont pas ~t~ pr~alablement 61imin~s,

Il en va de l'avenir même de la recherche, surtout dans les jeunes

6tats s'ouvrant nouvellement ~ la science et ~ la technique",

" .......... . ........... ...... . ........ .. . .. . ........ ............ .......
"Huit ann6es d'exercice et de contaet outre-mer nous ont fait consta­

"ter que doit atre consacré ~ toute recherche psychologique, socio­

"économique etc ... bref, ~ toute recherche concernant le"socius"

selon la terminologie de MORENO, un temps minimum au-dessous duquel,

"quelle que soit la compétence du chercheur, le travail r6alis~ n'a

"point la valeur non seulement de ce que peut et doit produire ce

"dernier mais encore parfois de ce que l'on est en droit d'attendre.

"Nous avons ~galement maintes fois constaté que le plus grand soin

"prodigué par le chercheur dans la r6unification des documents pen­

"dant la période de travail sur le terrain ne lui épargne et ne lui

"épargnera jamais un certain retour, certains retours INEVITABLES,

"sur le terrain".

........... . ........... ........ .... .. ........ ....... ............. .
Nous nous résumions et nous concluions :

" Ainsi donc est ~ d~conseiller, - n'h6sitons pas de dire ce qui,

"pour le bien même de la recherche, doit être dit, - ainsi donc est

"~ refuser toute mission dont le contact avec le lieu de réunifica­

"tion des documents serait limité ~ la seule p6riode de r6unification

"de ces derniers, si le chercheur n'a ]ama1S s~journé auparavant dans

"le pays qu'il doit 6tudier. C'est l~ une norme ~ l'observation de

"laquelle doivent veiller tant les organismes de recherche que les

"demandeurs (organismes publics, privés des jeunes Etats notamment).

"Il en va ~u financement, et partant, de l'avenir même de la recher­

"che dans les jeunes Etats s'ouvrant nouvellement ~ la science et ~ la

"technique. Car il y a une certaine superficialité, un certain

non-approfondissement que tout individu tant soit peu cultivé détecte.
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" Et le nombre de pages n'obnubilo pas toujours. Et la g6n6ralisa-.

" tion, - cette tendance qui nous guette tous, - jouant; un dis-

" cr6dit est jet6 sur la recherche en g6n~ral : on sera r~ticent

" dans le financement. Or, il n'est pas possible, avons-nous dit

" plus haut, de faire de la bonne recherche si un volume minimum

" de crédits n'est pas obtenu.

"" La qualit6 des premi~res recherches demand~es par les Etats

" africains d~s les premiers temps de leur ind~pendance a, dans

" une mesure nullement mince, contribu~, par le truchement du fi­

" nancoment, ~ l'expansion ou ~ lar6gression ou ~ la stagnation

" de la recherche dans chacun desdits jeunes Etats."

···---------------0000000000000---------------

Libreville, novembrG-d~cembre 1972
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